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SÉANCE PUBLIQUE DU 15 JUIN 1974 

Réception de M. Italo Siciliano 

Discours de M. Maurice DELBOUILLE 

Monsieur, 

L'honneur est grand que me fait notre Compagnie en me 
confiant le soin de vous accueillir. Bien plus grand encore est 
le plaisir que j 'y prends. Mais de cette joie personnelle, il m'est 
interdit de trop vous parler ici : ne dois-je pas évoquer plutôt 
les raisons auxquelles a obéi l'Académie en vous priant d'occuper 
le siège « philologique » laissé vacant par le décès de notre 
regretté confrère Jean Pommier, du Collège de France ? 

Quand il fonda notre compagnie, en 1923, à l'initiative du 
grand ministre que fut Jules Destrée, le roi Albert, attentif 
à l'expansion de la littérature et de la philologie françaises 
en dehors de nos frontières nationales, réserva dix sièges à 
des maîtres qui, en France ou hors de France, auraient illustré 
ce qu'on appelle aujourd'hui la francité. L'Académie s'honore 
d'avoir obtenu ainsi le concours de très grands écrivains et de 
maîtres très éminents. 

Je citerai, à ce dernier titre, les noms prestigieux de 
Ferdinand Brunot, de Christofer Nyrop, de Jean-Jacques Sal-
verda de Grave, d'Emmanuel Walberg, de Mario Roques, de 
Jakob Jud et d'Arthur Lângfors, sans taire d'ailleurs celui 
de votre compatriote Giulio Bertoni, élu le 10 décembre 1938. 
Multiples, diverses et brillantes sont les écoles qui ont été ainsi 
associées à notre œuvre, mais il nous convient fort que, grâce 
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à vous, se resserrent les liens qui nous unissent à l'Italie, car 
son école de philologie romane entretient avec la nôtre des 
relations assidues fondées à la fois sur une étroite parenté de 
méthode et d'esprit, et sur de précieuses sympathies. 

Votre biographie officielle nous dit sommairement, Monsieur, 
que vous êtes né en Calabre, ce qui pourrait aider un esprit 
simple à comprendre que rien dès le départ, ne vous ait empêché 
de prendre les traits d'un redoutable brigand aux yeux d'une 
aristocratie de l'érudition assez, férue de conformisme respectu-
eux. 

Cependant, pour vos études universitaires, vous voici devenu 
Génois, ce qui inciterait à vous imaginer industrieux et subtil. 
Plus tard, par votre carrière d'enseignant et par la majeure 
partie de votre existence, vous nous apparaîtrez comme un 
noble Vénitien, amateur surtout de belles choses et de fières 
entreprises. Mais n'anticipons pas. 

De Gênes, à peine diplômé, vous franchissez les Alpes pour 
être, de 1920 à 1922, lecteur à la Faculté des Lettres de Grenoble. 
Vous allez parfaire là votre connaissance de la langue et de la 
littérature de France — que vous ne cesserez jamais plus de 
servir. Et plus tard cette Faculté, qui dès lors vous a considéré 
comme un des siens, vous rappellera pour vous poser sur l'épaule 
l'épitoge de docteur honoris causa. 

Mais de Grenoble, le jeune maître que vous êtes s'en va à 
l'automne de 1922 porter le message de notre latinité occidentale 
dans la vallée inférieure du Danube comme professeur à l'Ecole 
Normale Supérieure de Budapest. Le charme de la Hongrie 
vous retiendra plus de dix ans et c'est là-bas que vous achèverez 
votre grand ouvrage sur François Villon et les thèmes poétiques 
du Moyen Age, publié à Paris en 1934. Pourtant, de 1933 à 
1935, vous voici professeur à Varsovie où vous fondez un Institut 
Italien de Culture. Dès 1936, votre Villon va vous valoir d'être, 
à quarante-et-un ans, l'invité de la vénérable Sorbonne, qui, 
elle aussi, un jour, saura se souvenir et voudra vous conférer 
à son tour un doctorat d'honneur. 

1936. Vos errances européennes prennent fin. Le célibataire 
endurci et le méridional exilé sont-ils las des terres froides du 
continent septentrional ? C'est en tout cas, pour vous, le repli 
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en deçà des Alpes et plus précisément donc à Venise, où vous 
allez vivre, un tiers de siècle et plus, entre votre chaire de littéra-
ture et le trésor de vos livres français, sous le regard attentif 
et l'autorité discrète d'une sœur partagée, elle, entre le soin 
de votre aimable confort et le devoir de ses propres enseigne-
ments. 

De 1953 à 1971, vous assumerez la charge importante (et 
finalement assez difficile) de recteur. Cette mission ne vous 
empêchera d'ailleurs pas, entre i960 et 1963, res mirabilis, 
de présider avec une patiente et efficace diplomatie, à l'organisa-
tion de la Biennale d'Art de Venise, tâche administrative et 
mondaine qui vous imposera la fréquentation heureusement 
passagère des vedettes internationales du cinéma, moins agréa-
bles, m'a-t-on dit, à la ville qu'à l'écran. Les coquetteries se 
paient ! 

Mais voici que depuis 1965, vous veillez sur le Centra di 
Cultura e Civilta de la célèbre Fondazione Cini, qui a fait de 
l'île San Giorgio un magnifique foyer de vie intellectuelle. 

Ce sont vos œuvres écrites, pourtant, qui vous ont imposé, 
à vous, dorénavant sédentaire invétéré, de revenir à Paris, 
officier de la Légion d'Honneur et deux fois lauréat de l'Académie 
Française, pour prendre séance, voici trois ans, à l 'Institut de 
France. 

Ces œuvres écrites, j 'y reviens, car il faut bien, ma foi, que 
j'en dise un mot. Rassurez-vous, du moins. Je ne retiendrai, 
vraiment, pour mon palmarès, que celles-là qui ont répondu 
directement à mes propres curiosités de médiéviste, autrement 
limitées que les vôtres. Vous devrez donc souffrir, et nos con-
frères avec vous, que je me borne à feuilleter d'un doigt rapide 
la quinzaine de volumes que vous avez dédiés en italien à la 
littérature française de l'époque moderne. 

Citerai-je, chronologiquement, votre Théodore de Banville, 
de 1927, sous-titré Dal romanticismo al simbolismo, qui fait autorité. 
De 1943, voici, plus riche peut-être, votre Racine e il classicismo 
francese. De 1945, vos Lirici francesi del primo ottocento. De 
1947, votre Molière. De 1948 votre Verlaine. De 1949, votre 
Baudelaire. De 1950, votre Corneille et un autre Racine. Puis, 
pour en venir à des fresques plus amples, mais très personnel-
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les dans le détail, voici, paru en 1955 et réédité dès 1964, votre 
incomparable Romanticismo francese da Prévost a Sartre, fait 
de monographies à la fois étincelantes et profondes, dédiées 
aux grands thèmes du lyrisme français ou consacrées aux élus 
qui ont fait notre poésie moderne, de Nerval, Hugo, Baudelaire 
et Rimbaud, princes de l'imagination libérée, — à Mallarmé, 
saisi du narcissisme de la parole, — à Valéry, ivre du narcissisme 
de l'esprit, — aux futuristes et surréalistes, fiers de leur frénésie, 
— puis aux Jammes, Claudel, Gide et Sartre, possédés, eux, 
par le narcissisme de l'ange et de la bête. 

En 1959, vous publiez les trois volumes de votre Teatro 
francese dalle origini ai giorni nostri, une autre fresque très vi-
vante. Qui dira les hautes qualités de ces monographies critiques 
et de ces panoramas anthologiques, conçus comme une illustra-
tion objective de la littérature française à l'intention du public 
universitaire italien, mais toujours empreints de votre forte 
personnalité ? 

Je ne sache pas qu'aucun maître italien ait jamais, avec 
autant de savoir, de liberté d'esprit, de talent et de succès, 
scruté, pénétré, apprécié et illustré les trésors des lettres fran-
çaises modernes. Je ne sache pas, surtout, que l'on ait souvent 
porté l'action intellectuellement militante en faveur d'une 
littérature à pareil degré d'approfondissement et d'originalité. 
Décidé à considérer le fait littéraire dans son essence, vous refusez 
de consentir à toute démarche marginale et contestez les vertus 
d'une philologie plus soucieuse de sources et d'influences que 
de la simple appréhension du poétique. Tout ce qui enfreint 
ou dépasse la mesure, d'ailleurs, vous heurte et vous irrite, 
provoquant en vous le jaillissement de jugements extrêmement 
caustiques. Car vous avez le tempérament et la plume du plus 
redoutable des polémistes. Il vous arrivera certes de vous en 
excuser, mais si mal. N'est-ce pas là, pourquoi le taire, un des 
éléments qui ont donné tant de vie à vos livres les plus savants ? 

C'est surtout la philologie médiévale qui a ainsi aiguisé vos 
couteaux. 

Je ne vous entretiendrai ni du pamphlet très savant que 
constitue votre Medio Evo e Rinascimento de 1936, ni de vos 
Canzoni di gesta de 1941, ni de votre Teatro medievale francese, 


